
FICHE D'INVENTAIRE DU PATRIMOINE CULTUREL IMMAT£RIEL EN FRANCE 
 

1 

 

MBIWI DE MAYOTTE  

 

 

 

 

 

 

 

Figure 1- Soirée Mbiwi lors d'un 
mariage à Chirongui - septembre 

2013  
© Elena Bertuzzi & Laure 

Chatrefou  

Figure 2 - Mouvement des pieds 
pendant la danse du mbiwi  
© Elena Bertuzzi & Laure 

Chatrefou  

 

Figure 3 - Posture pendant la 
danse du mbiwi avec 

lôinclinaison du tronc vers 
lôavant et le redressement du 

haut du corps.  
© Elena Bertuzzi & Laure 

Chatrefou  

Description sommaire 

Le mbiwi est un art musical et chorégraphique féminin du patrimoine immatériel mahorais. Ce sont 
les deux bâtonnets en bambou, mbiwi, utilisés comme instruments de percussion en les faisant 
entrechoquer, qui donnent leur nom à cette pratique. Il anime par excellence les cérémonies de 
mariage. Le mbiwi en ponctue les différentes étapes : de la remise dôargent et de cadeaux par la classe 
dô©ge f®minin dont fait partie la m¯re de la mari®e, ¨ lôaccompagnement du mari® vers sa nouvelle 
demeure familiale le dernier jour des festivités des noces1. Il sôagit dôun d®fi chor®graphique entre 
deux femmes qui piétinent sur place de manière très rétrécie et leste. La danse mobilise 
principalement le bassin et les hanches dans un mouvement vibratoire et sensuel qui doit être aussi 
rapide que possible. Le reste du corps reste presque impassible. La gagnante est celle qui danse le 
plus longuement. Les chants profanes qui accompagnent la danse sont à la fois traditionnels et 
transmis dôune g®n®ration ¨ lôautre et compos®s par les pratiquantes elles-mêmes en fonction des 
événements. Ils parlent de joie, dôamour, mais aussi des difficult®s que lôon peut rencontrer dans la 
vie de famille et de couple. Autrefois menées par les femmes mariées du village, les animations sont 
aujourdôhui assur®es par des associations fond®es sur des liens dôamiti® et de parent®. Côest une 
pratique apparent®e ¨ dôautres danses et chants similaires pratiqu®es en Afrique, notamment aux 
Comores et à Madagascar. 

 

 

1 La soci®t® mahoraise suit une r¯gle de r®sidence uxori-matrilocale. Côest donc la mari®e qui met sa maison ¨ disposition pour 

accueillir le nouveau foyer familial. 
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I. IDENTIFICATION DE L'ÉLÉMENT  

 

 I.1. Nom  

En français  

Mbiwi de Mayotte   

En langues régionales 

En shimaore : mbiwi  

En kibushi  : mbiu, mbiwu  

  

 I.2. Domaine(s) de classification, selon lôUNESCO 

- Les pratiques sociales, rituels et événements festifs ; 

- Arts du spectacle ; 

- Savoir-faire li® ¨ lôartisanat traditionnel. 

 

I.3. Communauté(s), groupe(s)  et individu(s) liés à la pratique  

Le mbiwi  est une pratique exclusivement f®minine. Si dans le temps, il sôagissait de toutes les femmes 
du m°me village de lô®pouse dont on c®l®brait les noces, de nos jours les pratiquantes sôorganisent 
en association shama (pl. zama). Ce terme vernaculaire veut dire « groupement ». Les zama sont 
des associations locales qui fonctionnent comme des tontines. Elles peuvent désormais prendre la 
forme dôassociations loi 1901, enregistr®es ¨ la pr®fecture. Mais cette formalisation nôest pas une 
n®cessit® ¨ lôorganisation des ®v®nements. Elles se constituent sur la base du volontariat et 
rassemblent des femmes li®es entre elles par des relations diverses dôaffinit®, de voisinage et de 
parenté. Ces groupes se caractérisent par une dynamique de solidarit® et lôentraide.  

Dans tous les villages, les Mahorais.es sont organisé.e.s en associations informelles appelées zikao 
(sin. shikao). Ils fonctionnent comme des groupes d'âge basés sur la coopération et l'entraide. Ces 
regroupements sont nécessaires pour l'organisation des cérémonies les plus importantes dans la vie 
des gens (mariages, naissances, funérailles) et pour le bon déroulement des événements. Chacun 
d'entre eux représente une génération. Tous.tes appartiennent à un shikao. Il peut être masculin ou 
féminin. Les membres contribuent régulièrement à un fonds commun. Ils.elles se mettent d'accord 
sur les montants à verser et les biens à partager : argent, nourriture, boissons, jasmin. À son tour, 
l'un.e des membres bénéficie de tout l'argent vers® ou de lôaide re­ue pour financer l'®v®nement qui 
le.la concerne. L'objectif est de s'entraider dans des circonstances importantes de la vie qui 
nécessitent une logistique importante, un financement conséquent et la mobilisation de grands 
réseaux, comme un mariage ou la circoncision d'un enfant.   

Lors de ces évènements, pour réjouir les participantes, les femmes font du mbiwi.  Lorsque les 
femmes apportent leurs contributions ï mutsango - , à la future épouse, lorsquôelles lui offrent des 
cadeaux durant la cérémonie du manzaraka  lorsquôelles f°tent la circoncision dôun enfant, lorsque 
les femmes de la famille de lô®poux apportent leurs dons ¨ la future mari®e avec ce quôelles appellent 
« la valise », elles médiatisent leur action par des cortèges ostentatoires et des performances 
artistiques au cours desquelles elles chantent et dansent le mbiwi . Le terme manzaraka  est 
polysémique : il indique le cortège pendant lequel les invités.es de la famille du marié accompagnent 
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ce dernier à la maison de son épouse. Cette procession fait partie des cérémonies de mariage et par 
extension le terme manzaraka  indique le festin lors de ces célébrations (voire plus en détail page 
15). 

Quand les pratiquantes sont organisées en shama, leur pratique est plus performative et moins 
improvisée que celle des zikao. Les femmes des zama se réunissent régulièrement pour répéter les 
chants afin d'assurer la qualité de leurs prestations lors des différentes cérémonies. Quand les zama 
sont constitu®s sous forme juridique dôassociation loi 1901, les adh®rentes peuvent disposer dôun 
local mis à disposition par la municipalité pour effectuer leur entraînement. Sinon, l e groupe se 
rassemble dans une maison ou sur la terrasse dôune des membres, ou dans la maison des associations 
locales, ou réserve un créneau horaire dans une MJC.  Il faut donc distinguer ces différents types de 
groupements. En fait, les zama se déplacent pour se produire dans les mariages, sur demande. Leurs 
prestations sont généralement rémunérées. Tandis que les femmes qui font partie du shikao sont 
oblig®es de participer aux ®v¯nements impliquant lôune dôentre elles, ¨ titre de solidarit®.  

 Les zikao et des zama existent également en France métropolitaine et à la Réunion. Cependant, leur 
fonctionnement est quelque peu différent de ceux de Mayotte. En effet, en métropole et à la Réunion 
les zikao sont en réalité tous des zama. Côest-à-dire quôil sôagit de groupements simples. Les membres 
nôappartiennent pas ¨ des classes dô©ge sp®cifiques. Ce sont des collectifs qui fonctionnent 
exclusivement comme des tontines. Certains groupes se d®clarent ¨ la pr®fecture afin dôavoir plus de 
visibilité et accéder à dô®ventuels financements. Ces associations sont g®n®ralement situ®es dans les 
villes de tailles moyennes, là où la présence des Mahorais.es est plus importante (Rennes, Poitiers, 
Clermont -Ferrand, Saint Denis de la Réunion, Le Port etc.). En 2013, par exemple, dans son mémoire 
de Master 2, Mathilde Soubry recense quatre groupes de mbiwi  dans la seule ville de Poitiers : 
Association Décide, Association Crimador, Association Acem et Association Acom (Soubry 2013, 14). 

Alors quô¨ Mayotte, tous ces groupes sont exclusivement f®minins, on retrouve en m®tropole des 
hommes dans les bureaux des associations qui, en qualité de frère, mari, neveu, aident les femmes 
dans lôorganisation et la gestion de leurs activit®s (Soubry 2013, 13). 

Il est cependant difficile de faire un recensement exhaustif de ces associations. Des groupes se 
forment et se dissolvent régulièrement en fonction des besoins. Le mbiwi  étant très important pour 
r®jouir les noces, des ®quipes informelles peuvent se constituer ponctuellement lorsquôune des 
membres de la communauté se marie. Même lorsque les groupes sont plus stables, ils ne sont pas 
systématiquement répertoriés dans les registres de la préfecture, des MJC, des services culturels ou 
des médiathèques. Le nombre des adhérents est également très variable. Une quinzaine de 
personnes peuvent suffire, mais il existe aussi des groupes beaucoup plus importants, pouvant 
compter jusquô¨ soixante membres, voire plus. 

Voici donc la liste des associations que nous avons r®pertori®es mais qui nôest pas toutefois 
exhaustive de tous les groupes existants : 

« Alliance de môbiwi de Nyambadao » de Bandrélé 

« Ylang Flera Dapani » de Bandrélé 

« Tsara Mayotte Français » de Bandrélé 

« Association Choc-choc » de Chiconi  

« Solidaire à Mramadoudou » de Mramadoudou (Chirongui)  
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Tableau 1 Carte des villes où sont situé les groupes qui ont participé à la rédaction de cette fiche 

« Wahadi à Miréréni et Mawa d'Or  » Miréréni (Chirongui)  

« Association Roses » de Combani 

« Association Family d'Iloni  » de Dembeni 

« Fleurs des îles » de Dzaoudzi 

« Association de Mbiwi  » de Hagnoundrou 

« Fleurs des îles » de Kahani 

« Belle Rose de Doujani  » de Mamoudzou 

« Zamantalouha de Mayotte » de Mtsamboro 

« Rity  » de Mtsangamouji 

« Nia Rose » de Tsararano 

« Association -Ylang » et « Association Maoua » de Tsimkoura  

« Association Fleur dôYlang » de Tsingoni  

« Association Yasmine » de Tsimkoura  

« Nema-Imania  » de Vénissieux (France métropolitaine)  
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I.4. Localisation physique  

Lieu(x) de la pratique en France  

Mayotte 

Pratique similaire en France et/ou ¨ lô®tranger 

Le mbiwi  appartient à la famille des chants et des danses de réjouissance féminins liés aux 
c®r®monies de mariage mais aussi aux f°tes agraires et villageoises pratiqu®es dans lôAfrique australe 
(chakacha et lelemama  à Zanzibar, lelemama, mbiu , shakasha aux Comores et ambio  et katoko  à 
Madagascar, pour en citer que quelques-uns). 

 

I.5. Description détaillée de la pratique  

« Mbiwi  » est un terme polysémique. Il désigne : « les bâtonnets utilisés comme percussion par les 
femmes ou les filles, dans leurs danses et leurs chants » (Blanchy 1996, p. 86), mais aussi la danse, 
la musique, la c®r®monie et le cadre social ¨ lôint®rieur duquel se d®roulent ces performances musico-
chorégraphiques. Comme mentionné précédemment, ce sont principalement des chants et des 
danses qui agrémentent les cérémonies de mariage. Toutefois, ces représentations peuvent 
®galement avoir lieu ¨ dôautres occasions : fêtes agraires et de village, rencontres entre différentes 
associations, concours, manifestations dôint®r°t public, social et r®cr®atif.  

 

Figure 4 - Zily Hamida et le groupe de mbiwi Fleur d'Ylang. Animation pendant le carnaval de Tsingoni - 
avril 2015 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

De manière générale, les spectacles de mbiwi  sont des moments de convivialité et d'échange à travers 
des animations musicales et chorégraphiques. En montrant leur savoir-faire, les femmes témoignent 
des valeurs fondatrices de la société mahoraise, à savoir l'entraide, la participation, le don de soi dans 
une dimension collective. En partageant leur joie de manière évidente, elles donnent à voir un 
modèle de savoir-faire traditionnel aux jeunes générations, qui est très apprécié.  

La danse du mbiwi  est effectu®e par deux femmes qui se tiennent face ¨ face. Côest une sorte de défi 
chorégraphique. Les danseuses sont debout. Elles gardent les jambes plus ou moins rapprochées, les 
bras légèrement fléchis dirigés vers les côtés, le tronc légèrement pench® vers lôavant et le sternum 
étiré vers le haut. Elles tiennent un bâtonnet dans chaque main. Le défi consiste à mobiliser les 
articulations du bassin le plus vite possible en piétinant très vite sur place, en gardant le buste 
immobile et détendu.  
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Figur e 5 - Duos de femmes dansant du mbiwi. Chirongui septembre 2013 © Elena Bertuzzi & Laure 
Chatrefou  

À travers la danse du mbiwi  les femmes se mettent ¨ lô®preuve. Il y a une ®vidente exigence de 
performativit® et dôendurance. Les femmes montrent leur expertise dans la mobilisation du corps, 
leur plasticité, leur aisance mais aussi leur faculté à affronter une concurrente face au public. En 
dansant, elles expriment également leur musicalité, leur capacité à dialoguer avec les percussions : 
« On peut se laisser aller aux sensations. Côest comme si on nôavait pas dôos. Le mbiwi  côest plus 
difficile à danser. Ça fatigue plus. Le mbiwi côest de lôendurance, du challenge, il faut garder le 
rythme. Quand on va à un manzaraka  et que lôon doit chanter les mbiwi  et danser pendant des 
heures, ¨ la fin on rentre ¨ la maison et on est KO. Mais on nôest pas oblig®e de danser. On peut rester 
assise et taper pendant des heures, sans danser. Ce nôest pas mal vu. Si je nôai pas envie, je nôai pas 
envie. Il y a des gens qui dansent et des gens qui restent assis à chanter et faire le rythme. Il y a aussi 
des gens qui viennent vous inciter « allez on danse ! è. Je peux danser un peu et retourner môasseoir. 
Côest vrai côest fatigant, avec la chaleur. Chanter et danser en m°me temps, ce n'est pas du tout une 
chose facile. Côest ®puisant. Si je chante, je donne le rythme. Il faut que les autres sentent que jôai 
changé de rythme (accéléré). Il faut que moi je ne me trompe pas à changer de rythme pour que les 
autres puissent me suivre. » (Anymati du groupe de Mbiwi  de Hagnoundrou)  

Dans la danse, il y a toujours du d®fi, de lôeffort, de la r®sistance ¨ la fatigue, du d®passement de soi, 
de la mise ¨ lô®preuve. Il faut donc participer, accepter lôinvitation. Côest une danse qui ne peut pas 
°tre r®alis®e individuellement. On se l¯ve pour d®fier quelquôun. Lôinvitation ¨ danser sôadresse ¨ une 
personne ¨ lôext®rieur de son propre groupe. Dans le cas du shikao, le défi est adressé aux femmes 
de la famille de la mari®e appartenant ¨ dôautres g®nérations. Lors du manzaraka , le défi est lancé 
aux femmes de la famille alli®e. ê lôoccasion dôune rencontre entre associations, lôinvitation vise les 
femmes des autres groupes. « Avec celles quôon ne conna´t pas côest plus difficile. Est-ce quôelle danse 
mieux que moi ? Est-ce quôelle va me battre ? Est-ce que jôarriverais ¨ la faire danser ? » (Anymati)  

Si personne ne r®pond ¨ lôappel, une danseuse de la m°me ®quipe se l¯ve afin de ne pas laisser la 
défiante seule sur la piste. Dans ce cas, le défi est moindre, car au sein dôun m°me groupe les relations 
sont plus complices. Les femmes se connaissent et la compétition est plutôt une affaire de 
camaraderie : « Quand je me l¯ve pour danser, je cherche quelquôun qui vient danser avec moi. Si jôai 
envie de danser je me l¯ve, quelquôun se l¯ve aussi. On va danser ensemble. On ne peut pas danser 
toute seule, on se donne le rythme et si je suis fatigu®e je môarr°te ». 

Pour d®signer la gagnante, côest la fatigue qui lôemporte. Celle qui montre le plus dôendurance est 
considérée comme la championne.   
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Danser ensemble est aussi un moyen de se stimuler et de se soutenir mutuellement. Cependant, le 
défi est toujours bienveillant  : « Il faut que je la [lôautre danseuse] mette ¨ lôaise ». Certaines 
danseuses parlent dôailleurs de compétitions et non de rivalité. Cependant, il peut y avoir une rivalité 
certaine lors de concours ou de mariages où plusieurs associations sont invitées.  

De plus, lors des concours, les femmes ressentent plus dô®mulation ¨ devoir montrer leur expertise. 
Parfois, il y a aussi des disputes entre les groupes. Les femmes sont très exigeantes les unes envers 
les autres. Les critiques sont toujours aux aguets. Ainsi, chacune se sent responsable de toujours faire 
de son mieux.  

Lôorganisation dôun mbiw i demande beaucoup dôefforts en termes de temps, dô®nergie et dôargent. 
En effet, le mbiwi  constitue un ®l®ment important dôun important syst¯me dô®changes ®conomiques 
qui sôappuie sur un r®seau de solidarit® et dôentraide. Ce système est fondé sur une redistribution 
rotative à travers des festins organisés à tour de rôle avec des rituels qui garantissent également la 
reproduction sociale des individus au sein du groupe (Blanchy 2010, 2012; Lambek 1980 et 1990 ; 
Soubry 2013). 

D®roulement dôun chant 

Le chant est de type responsorial. Il est divisé en trois parties : la première partie est composée de 
phrases chant®es alternativement par la soliste et lôensemble du collectif a cappella, côest-à-dire sans 
accompagnement instrumental. Ensuite, la partie centrale est composée de phrases plus courtes 
toujours chant®es en alternance. Côest ¨ ce moment-là que les pratiquantes commencent à jouer les 
b©tonnets. Et enfin, la derni¯re partie, plus rapide et entra´nante, dont le chant nôest compos® que 
de quelques mots répétés et qui est introduite par un appel rythmique appelé « cassure ». En passant 
dôune partie ¨ lôautre, les phrases chant®es deviennent ainsi de plus en plus courtes et le rythme 
sôacc®l¯re. ç ê la fin, on ne chante quôun bout de la phrase, mais la mélodie change aussi è môexplique 
Amina.  

   MAMBO LEO MAMBO  

1ère partie  

Soliste :  Mambo leo mambo, Aya yehehe (Aujourdôhui côest la bonne ambiance, côest la joie 
       collective) 

  Wami tsika ha mayangu (Jô®tais chez ma m¯re) 

  Tsa Kola muhogo (je ne mangeais pas de manioc) 

  Mambo leo mambo, Aya yehehe  (Aujourdôhui côest la joie) 

  Rangu na hulola, tsi trendreha munyongo (Depuis que je tu môa ®pous®e, je suis 
devenue comme une plume (Explication de la chanteuse : Jôai maigri car dans le mariage il nôy a 
que des probl¯mes, au d®but côest bien mais apr¯s ­a se g©te) 

Éventuelle personnalisation  :  

  Anymati ulodza (Anymati marie sa fille ) 

  Yi Maore pia iri waswilia ( tout Mayotte est venue) 

2ème partie   

Soliste :   Wasi nawanyu riwonana (on est toutes ensemble, nous et vous on se rencontre et 
      dansons ensemble) 

Refrain  :  Leo riwonana (aujourdôhui on se rencontre) 
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3ème partie   

Soliste :   Riwonana leo (on se revoit aujourdôhui)   

Refrain  :   Riwonana (on se revoit) 

« Mambo Leo Mambo  » est un chant de mbiwi  parmi les plus connus. Il est donc représentatif de ce 
répertoire.  Les groupes peuvent le chanter tel quel ou le personnaliser avec des phrases composées 
pour lôoccasion. Dans lôexemple ci-dessus, lôauteure a ajout® une phrase supplémentaire pour 
honorer Anymati qui marie sa fille. Dans le texte original, le chant parle autant de la joie de cette 
journée particulière que les chagrins qui peuvent survenir après le mariage : « ê lô®poque de nos 
grands-m¯res, tout ce quôil nôallait pas dans la vie on le mettait en chanson. Le jour du mariage côest 
un jour de joie, alors quôautrefois les mamies parlaient aussi des probl¯mes li®s au mariage. Nous 
maintenant, côest la vie en rose. Mais nous choisissons dôautres moments pour faire passer le 
message è, môexplique Anymati. ç Notre association est tr¯s r®cente. Nous nôavons pas encore 
composé des chansons propres à nous. Nous nous inspirons de vieilles chansons en les transformant 
un peu. », précise-t-elle. En revanche, il existe désormais des groupes qui privilégient la création. 
Par exemple Zily du groupe Fleur dôYlang est connue pour sa capacit® ¨ innover, ¨ improviser et ¨ 
cr®er des phrases sur le vif en nommant toutes les personnes pr®sentes ¨ un mariage et quôil faut 
honorer  : les mariés, leurs parents, les belles-mères, les belles-sîurs, les cousines. Côest au cours du 
refrain que ces personnes sont nommées. « Une telle personne marie son enfant, elle est heureuse », 
par exemple.  

Les textes sont souvent métaphoriques. La joie et la tristesse peuvent être mélangées dans une même 
chanson. Ce proc®d® sôapparente ¨ un autre genre po®tique et musical mahorais appel® utende, une 
forme dôart oratoire ®logieuse. Il sôagit de textes po®tiques qui sont utilisés pour résoudre des 
problèmes par une personne interpos®e. Côest le po¯te qui incarne la voix du plaignant. Mais les 
chants du mbiwi appartiennent aussi à un autre genre qui sublime l'art de la parodie, appelé fumbo , 
une manière ludique et poétique de louer et de critiquer. Autrefois, le fumbo  était utilisé entre 
coépouses pour calmer les conflits de rivalité et de jalousie. Fumbo est un substantif issu du verbe 
ufumba, ç parodier è. Il sôagit dôun chant accompagn® ou non dôinstruments et dont lôobjet est la 
parodie, la critique ou au contraire l ô®loge. Pratiqu® dans les c®r®monies nuptiales profanes 
(shigoma, mlelezi, mbiwi, etc.), il permet de louer les époux ou, au contraire, de dénoncer les 
attitudes néfastes au mariage. Mais son chant couvre aussi la critique de la société, le dénigrement 
dôun candidat aux ®lections, ou la d®fense de causes. Il est caract®ris® par lôusage de beaucoup 
dôallusions, de m®taphores et de messages indirects. Un dicton dit ¨ cet effet : fumbo la fumbiwa 
mjinga mwendza ankili udzi yeledza , « une parodie adressée à un sot, est un message ¨ lôintention 
dôune personne intelligente » . 

Lorsquôils ne sont pas improvis®s, les nouveaux chants sont appris pendant les r®p®titions qui 
précédent les évènements. 

Lôexpertise est g®n®reusement r®compens®e par des billets de banque. Cela permet aux excellentes 
interpr¯tes de gagner beaucoup dôargent.  

Déroulement de  lôaccompagnement instrumental 

Lôaccompagnement instrumental est produit par la percussion des b©tonnets les uns contre les 
autres. Les mbiwi appartiennent à la famille des idiophones. Il existe deux rythmes de base et ils sont 
de type ternaire. Lôorchestration est le résultat de la superposition de ces deux rythmes différents, 
qui se caractérisent par une qualité musicale de type ostinato.  Le caractère ostinato  est donné par 
un « bref motif mélodico -rythmique r®p®t® tout au long dôune pi¯ce musicale. La combinaison de 
plusieurs ostinatos  est appelée multi-ostinato » (« Glossaire: Termes ethnomusicologiques et termes 

organologiques » 2004) . Lôun des deux rythmes est appel® ç deux/deux  ». Il est composé de deux 
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croches point®es. Lôautre rythme est appel® ç trois/trois  è et il est compos® dôune noire et une croche. 
Le tempo de la partie centrale sô®tablit autour de 120 pulsations la minute et peut augmenter jusquô¨ 
140 pulsations la minute dans la troisième partie appelée « fulaka  » qui, en kibushi , une des langues 
vernaculaires de Mayotte, signifie « cassé, brisé ». Pour passer à cette dernière partie, une 
percussionniste experte joue ce que les femmes appellent « la cassure », des frappes beaucoup plus 
sonores cens®es avertir lôensemble des pratiquantes quôil faut changer la phrase chant®e et acc®l®rer. 

 

Tableau 2 - Notation rythmique de "la cassure" © Elena Bertuzzi  

 

Tableau 1- Notation des rythmes du mbiwi © Elena Bertuzzi  

Lôorchestration jaillit donc du m®lange des deux rythmes. Chaque personne fait le rythme quôelle 
veut. Elle peut aussi passer dôun rythme ¨ lôautre. Côest une question dôoreille. Chacune a une 
perception personnelle de lôambiance sonore produite et intervient avec le premier ou le second selon 
sa pr®f®rence et de ce quôelle estime °tre la meilleure mani¯re de contribuer ¨ cr®er lôatmosph¯re 
festive et joyeuse souhaitée qui donne envie de danser. « Si tout le monde fait le même rythme, on 
sent tout de suite quôil y a quelque chose qui ne va pas. Il faut m®langer les deux pour avoir un bon 
son è, explique Amina de lôassociation Chok Chok. Mais changer de rythme est aussi un moyen de 
dynamiser la technique instrumentale. En effet, la r®p®tition dôun m°me rythme fatigue les bras, 
tandis que passer dôun rythme ¨ lôautre permet de donner de lô®nergie, de lôentrain et de soutenir la 
pulsation  : « Si une personne commence avec le premier, moi je vais faire le deuxi¯me. Pour quôon 
puisse se m®langer è (Amina). Lôid®e est de travailler ensemble pour cr®er un rythme agr®able et 
exaltant. « Un bon son donne tout de suite envie de danser. Côest le rythme qui te donne envie de 
danser. Quand côest bien fait, quand côest chaud chaud chaud, tu as envie de danser. » affirme Adidja 
du groupe Chok Chok. 

Ainsi, chaque pratiquante ex®cute le rythme quôelle pr®f¯re en fonction de son ressenti, de son désir 
et de sa compétence. Lôalternance des rythmes cr®e une fluctuation musicale permanente : tantôt on 
entend davantage le rythme « deux/deux  », tantôt le « trois/trois  », tantôt les deux se fondent dans 
un seul rythme harmonieux et régulier. «  Il faut faire les deux rythmes dôabord et ensuite il y a ç la 
cassure è. Côest l¨ que lôambiance explose » confirme Adidja. Dans cette partie, la mélodie change 
®galement afin que les paroles puissent sôadapter au rythme : « Il faut que la mélodie colle avec la 
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partie rapide. Il faut que la mélodie se marie bien avec les mots. Il faut que les deux parties se marient 
bien. », précise Amina. 

Lôaccompagnement orchestral de ces deux rythmes principaux peut °tre enrichi par des solos r®alis®s 
par des musiciennes expérimentées. Actuellement, les femmes ajoutent aussi dôautres rythmes 
appris avec des musiciens locaux. Lôobjectif est de devenir toujours plus performantes afin de 
concurrencer les autres groupes en faisant preuve dôoriginalit®. 

Déroulement de la danse  

La danse suit le déroulement du chant. Au début, les danseuses sont assises au sol sur des nattes, 
djavi . Elles sont disposées en cercle. Le chant a cappella est réalisé en restant assises. Pendant la 
partie centrale, les femmes commencent à se hisser sur les genoux et à amplifier leurs gestes pour 
frapper les mbiwi . Progressivement, elles se lèvent pour danser en se positionnant au milieu du 
cercle. Par le regard, elles invitent les autres femmes à danser en entrant dans le cercle. 

La danse de la partie centrale et celle de la partie finale sont légèrement différentes.  

Dôun point de vue stylistique, il y a toutefois certaines constantes : 

Les jambes sont toujours fléchies. Le piétinement est réalisé avec les muscles du métatarse, les orteils 
sont l®g¯rement soulev®s. Lôaction de pi®tiner devient ainsi soign®e, attentive dans une sorte dôaction 
de presser le sol tr¯s rapidement. Lôutilisation de cette surface du pied donne du tonus aux bas des 
jambes et engendre une poussée vers le haut de la colonne vertébrale.  

 

Figure 6- Mouvement des pieds pendant la danse du mbiwi © Elena Bertuzzi  & Laure Chatrefou  

Le tronc est l®g¯rement pench® vers lôavant, mais le sternum est ®tir® vers le haut et la r®gion 
scapulaire est enroul®e vers lôarri¯re. Par cons®quent, le buste et la t°te restent droits. La flexion des 
jambes et lôinclinaison du tronc d®calent l®g¯rement le poids du corps vers lôavant. Ce d®placement 
permet de libérer les articulations des hanches qui peuvent ainsi se mouvoir aisément. Le résultat 
est un mouvement dansé délicat, gracieux, léger et contenu, même si le piétinement doit être 
puissant et vigoureux. 
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Figure 7 - Posture pendant la danse du mbiwi. A gauche inclinaison du tronc sans le redressement du haut 
du corps. A droite inclinaison du tronc avec le redressement du haut du corps. © Elena Bertuzzi & Laure 

Chatrefou  

Lorsque les femmes commencent à danser, le piétinement dure toute la mesure de 3/8. Les hanches 
suivent lôaction des pieds, se d®pla­ant dans la m°me direction (le pied droit se pose, la hanche de 
déplace vers la droite, le pied gauche se pose, la hanche se décale vers la gauche). Les bras sont près 
du corps. Les avant-bras, dirig®s vers les c¹t®s, dôune part et dôautre, dessinent des petits cercles.  

Après « la cassure è, le pi®tinement devient plus rapide, sôappuyant sur le rythme 2/2. Les bras 
sôouvrent l®g¯rement. Les hanches ondulent dôun c¹t® ¨ lôautre en r®sonance avec le tr®pignement 
des pieds. Les danseuses nôont rien ¨ faire de particulier pour provoquer le mouvement des hanches, 
dont les articulations demeurent libres. Le haut du corps accompagne le mouvement avec des légères 
courbes hélicoïdales en dessinant des huit. Le corps semble flotter par-dessus le mouvement 
percussif des pieds. Anymati explique avec ses mots quôç Il faut piétiner rapidement et laisser libre 
les hanches et aussi on peut bouger les hanches volontairement » et elle ajoute : « Le haut du corps 
doit être libre. Il ne doit pas bouger. Il faut maintenir le haut du corps.  Comment on sait quôune 
personne danse bien ? Elle a le rythme. Ça bouge tout seul. Ça dépend de la technique, pas de la 
forme du corps ».  
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Tableau 2- Notation chorégraphique en Cinétographie Laban des motifs dansés de base de la danse du 
mbiwi. A gauche notation du motif de la partie centrale. A droite notation du motif de la partie finale.  

© Elena Bertuzzi  

La danse rapide est appelée manguta , qui veut dire « danser rapidement ». Les femmes 
sôapostrophent les unes les autres pour s'inciter ¨ danser vite en disant : « Rema manguta , rema  
manguta  ! » (« Frappe rapidement ! » qui signifie «  Danse plus vite ! » (Anymati)). Parfois, les 
femmes chantent le rythme pour donner envie de danser davantage. Elles sôencouragent 
mutuellement à faire de leur mieux, se corrigeant si nécessaire. Les mères, par exemple, disent à 
leurs filles : « Retiens ton haut du corps ! ». Les filles apprennent de leurs mères. « Mais, il arrive 
aussi que les mères apprennent des filles », admet Amina. 

Les femmes dansent par deux, face à face. De temps en temps, elles tournent vers la droite ou vers la 
gauche en miroir et continuent à danser de profil. Elles peuvent également faire des tours complets 
sur elles-m°mes. Elles se regardent r®ciproquement. Elles sôobservent pour sôimiter, voire m°me se 
provoquer en essayant dô°tre plus rapides, plus performantes, plus sensuelles que les autres. 
Nonobstant le déhanchement, la danse reste sobre, digne, contr¹l®e. Rien ne d®borde, rien nôest 
provoquant. Côest lôaisance, la rapidit®, le charme, la sensualit®, lôendurance que les femmes affichent 
et d®fient. Comme d®j¨ mentionn®, côest celle qui r®siste le plus ¨ lôeffort qui est consid®r®e comme 
la gagnante. 

Répertoire  

Il existe un corpus de chants anciens qui se transmettent dôune g®n®ration ¨ lôautre. Dôautres chants 
sont des nouvelles compositions originales créées par des pratiquantes particulièrement 
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talentueuses. Certains groupes mélangent également des vieilles chansons avec de nouvelles 
compositions. Il arrive aussi que les femmes écrivent de nouveaux textes sur des airs anciens ou 
inventent de nouvelles mélodies à partir de textes existants. « Parfois, ça nous arrive aussi de chanter 
les chansons anciennes que nos mamans chantaient. Des fois, je crée des chansons et des fois, je 
m®lange les deux. [é] Il y a les paroles, les rythmes ... [sous-entendu les mélodies] », explique Amina. 

Les thèmes   

Le thème privilégié des chants du mbiwi est celui de lôamour. Une vieille chanson dit ceci : 
« usulaleee, usulaleee, wamokiya  lada yamwana usulaleee » (Ne reste pas couché quand résonne la 
joie dôun enfant (mariage). 

Souvent les anciennes chansons commencent par parler dôamour mais finissent par rappeler les 
problèmes, les incompréhensions et les tensions qui peuvent caractériser le mariage, comme nous 
lôavons vu dans les paroles de ç Mambo leo mambo  ». Un chant de mbiwi  contient toujours un 
message. Certains textes parlent aussi de la vie de tous les jours. Tandis que, lors des noces, les 
associations pr®f¯rent chanter des mots dôamour - « Il ne faut pas g©cher lôambiance », disent-elles 
- lors des concours et des rencontres entre groupes, les pratiquantes profitent pour parler dôautres 
thèmes. Les chants peuvent alors porter sur la violence ¨ lô®gard des femmes, les mariages forc®s, les 
problèmes de jalousie. Les sujets peuvent également être en relation avec les thématiques des 
manifestations auxquelles les groupes sont invités à se produire. Les chants peuvent alors traiter de 
la prévention du diabète ou du sida ou de la protection de la nature.  

Côest un v®ritable art de la composition dont font preuve les pratiquantes du mbiwi : « Pour écrire 
une chanson, je me mets à la place de la mère de la mariée. Le sentiment quôelle ®prouve dans ce jour 
de mariage de sa fille ou de la mariée elle-m°me. [é] Tu dois ®prouver des ®motions. Se mettre ¨ la 
place de la mariée ou de la mère de la mariée. è t®moigne Jacqueline de lôAssociation Chok Chok. 
Côest comme ­a quôelle trouve les mots justes qui lôinspirent. ç Le mbiwi  est une sorte de message à 
lôintention de lôautre. - Moi je suis belle, regarde-moi. Côest une mani¯re de se mettre en valeur, de 
montrer sa beauté, son aisance, son charme », explique Amina.  

Une fois le texte composé, il est proposé au groupe. La chanson est ensuite affinée par un travail 
collectif pour lui donner sa forme finale et d®finitive. Côest donc un travail collaboratif qui suit le 
travail personnel. «  Des fois jôai besoin dôavoir lôavis des autres pour ajuster la chanson. Sôil y a 
quelque chose à modifier ou rajouter », avoue Jacqueline. Voici un texte de chanson quôelle a 
composée, en kibushi  : 

AYE AYE AMBILA ZAHU  

Ayeaye, ambila zahu (Eh toi laisse-moi tranquille)  

Aye aye, ambila zahu (Et toi laisse-moi tranquille)  

Azambara uandi zahu ambila zahu (Ne me mens pas, je tôai vu hier) 

Hitaku ano nimwali azabora dalazahu (Ne me prends pas pour une gourde, je tôai vu hier) 

 

Misengi an ovale amba ano (Tu vois une belle fille) 

Bogosi mahitan vohwu vohwu (Tu te crois beau, tu mens ¨ lôancienne) 

Mankadala ninfayela faninyenina (Le regret ne vient pas maintenant)  

Shavi aluha fo ziu havi afara (Le regret vient après)   
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Aka favuwa tso kuyni kaza (Quand tu vas tôen rendre compte) 

Havi itu mwanyi (Ne viens pas pleurer)  

Cette chanson a été enregistrée sur un CD et passe maintenant à la radio. Les pratiquantes racontent 
avoir reçu de nombreuses félicitations pour ce texte : « Des femmes nous disent se reconnaître. 
Même un homme nous a dit avoir imaginé que cette chanson avait été écrite pour lui ». 

Circonstances qui font appel au mbiwi  :  

Comme déjà évoqué, le mbiwi  est la danse et le chant par excellence des cérémonies du mariage. À 
Mayotte, on distingue le petit et le grand mariage, appelé harusi . Ce dernier ne concerne que les filles 
vierges. Si une femme peut se marier plusieurs fois dans sa vie, elle ne peut cél®brer quôun seul grand 
mariage. Cette cérémonie, qui consiste à : « Faire manger les membres de son groupe lors du mariage 
de sa fille » est l'occasion pour une femme d'éteindre une dette qu'elle a contractée en allant ''manger 
dans les mariages'' précédemment célébrés par les autres membres [de son shikao][é]. Le harusi  est 
une démonstration de la capacité d'un groupe de parenté, représenté par la mère qui, elle-même, 
incarne la maison, à amasser une somme importante d'argent. En mariant toutes ses filles, une 
femme met au défi son groupe de commensalité et ainsi assied son autorité, è (Soubry 2013). Il sôagit 
donc dôun ®v®nement fastueux compos® de plusieurs c®r®monies, dont la plus importante, comme 
nous lôavons d®j¨ soulign®, est le manzaraka . Mais le harusi  consacre également la capacité des 
parents, en particulier de la mère, à relever le défi d'élever leur fille selon les règles de la société. C'est 
un moment d'affirmation sociale pour la mère et la fille. Il associe la reconnaissance des valeurs 
éducatives à celle des valeurs économiques. 

Manzaraka  

Le manzaraka , au sens strict, est un cortège pendant lequel, les invités.es de la famille du marié, 
accompagnent ce dernier à la maison de son épouse. Le cortège est constitué de deux parties, une 
masculine lôautre f®minine. Une fois arriv®s ¨ la maison de la mariée, les parents et amis masculins 
partagent le repas nuptial ¨ lôint®rieur de la maison alors que les femmes sôassemblent sous une tente 
montée ¨ lôext®rieur. Le terme manzaraka  tire son origine du poème chanté lors du cortège nuptial 
le tari la mulidi , - cérémonie du mulidi - : « Man zara kabura Muhammadi  », et qui donne le nom à 
toute la cérémonie. Cependant, les femmes parlent de manzaraka  en faisant également référence au 
pendant de cette cérémonie, côest-à-dire le grand festin organisé au cours duquel la mère du marié 
et toutes les femmes de sa famille, au sens large, découvrent la mariée par le rituel du « dévoilement » 
en contrepartie d'offrandes de bijoux, de cadeaux personnels et de beaucoup de billets de banque. 
Cette réception spectaculaire a lieu sous le bandra -bandra (abris) , une grande tente érigée pour 
l'occasion sur une place du village, o½ les femmes sont accueillies. Cette coutume dôoccuper de 
l'espace public pour célébrer le mariage est assez récente. C'est l'une des conséquences de la 
transformation sociale et urbaine de Mayotte depuis une vingtaine dôann®es. Autrefois, tout se 
passait dans la maison de la mari®e. Aujourdôhui, au lieu de rester chez elle, apr¯s avoir accueilli les 
hôtes masculins, la mariée est accompagnée en cortège sous le bandra -bandra . Les autres hommes 
qui participent à la cérémonie, parents et amis plus éloignés, qui ne font pas partie des invités 
dôhonneur, prennent place dans un autre espace d®di®, g®n®ralement en plein air, souvent à côté du 
bandra -bandra . 

Sous le bandra -bandra , la mariée est assise sur un podium sur lequel est recréé un petit salon, 
comme une sorte d'extension de sa maison. En chantant et en dansant, les invitées lui offrent 
l'argent, les bijoux et les cadeaux, en avançant les unes après les autres en file indienne. Cette 
cérémonie publique est devenue la cérémonie de mariage la plus importante pour les femmes, car 
elle met ¨ lôhonneur la m¯re du mari®, par l'ostentation de sa richesse, mais aussi de ses r®seaux 
d'amitié et de connaissance. Des centaines de personnes y participent. C'est la famille de la mariée 
qui l'organise et paye le somptueux banquet. Les invité.e.s sont tous.tes convié.e.s par la famille du 
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marié. Chacun doit faire des offrandes à la mariée. Tout ce qu'elle reçoit à cette occasion lui 
appartient. Elle nôa pas ¨ le partager avec son mari et le conserve en cas de divorce.  

 

Figure 8 - Bandra -bandra préparé pour accueillir les invitée s du mariage. Acoua août 2015 

 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Au cours du manzaraka la danse et les chants de mbiwi sont présents de différentes manières. Tout 
dôabord, dans la maison de la mari®e, les jeunes filles dansent de temps en temps pendant le repas 
des hommes. Ces derniers sont habillés comme des dignitaires avec djoho (longs manteaux décorés 
de broderies dor®es). Longtemps r®serv® aux femmes mari®es, il est aujourdôhui permis aux jeunes 
filles de faire du vent sur les hommes et tout particulièrement sur le marié et ses valets pour les 
soulager de la chaleur, munies dô®ventails. Ces sont des filles de la famille de la mariée ou des amies 
qui appartiennent à son shikao.Apr¯s le repas, les invit®s dôhonneur d®filent un par un dans la 
chambre de la mari®e, allong®e sur son lit depuis le d®but de la c®r®monie. Ils lui offrent de lôargent 
en échange du privilège de la voir et, en prime, de se faire photographier à ses côtés.  

 

Figure 2 - Après le repas, un des amis du marié donne de l'argent à la mariée étendue dans son lit et s'offre un selfie. Tsimkoura août 2014              

© Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  
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Figure 9- Repas des hommes dans la maison de la mariée. Les amies de la mariée font du vent avec des 
éventails aux convives en train de manger. Elles animent le banquet en chantant et en dansant du mbiwi. 

Tsimkoura août 2014 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

 

Figure 10 - Après le repas, un des amis du marié donne de l'argent à la mariée étendue dans son lit et s'offre 
un selfie. Tsimkoura août 2014  

 

Figure 11- Cortège de la mariée escortée par son les jeunes filles vers le bandra-bandra, au son du mbiwi. 
Tsimkoura août 2014 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

 

Figure 12 -   Des jeunes filles apportent des cadeaux à la mariée. Acoua 2015 © Elena Bertuzzi & Laure 
Chatrefou  
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Figure 13- La mariée installée sur le podium à côté du bandra -bandra. La belle -mère s'apprête à lui offrir 
de l'argent en dansant du mbiwi. Tsimkoura 2014© Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

 

Figure 14 - Des femmes invitées dansent du mbiwi pendant un mari age. Tsimkoura 2014 © Elena Bertuzzi 
& Laure Chatrefou  

Pendant ce temps, les jeunes filles qui lôassistent chantent et dansent du mbiwi . Ensuite la mariée 
rejoint le bandra -bandra en cortège. Ses accompagnatrices peuvent avancer an chantant et en 
dansant le mbiwi. Si la famille a engagé des associations de mbiwi, celles-ci se relaient également 
pour chanter et danser afin dôentretenir l'ambiance festive. Comme mentionné précédemment, dans 
le pass®, toutes les classes dô©ge du village dansaient et participaient aux festivit®s dôun mariage et ¨ 
leurs préparatifs. Il existe deux façons différentes de participer à un manzaraka. Lorsquôun gar­on 
se marie, sa famille est invit®e au banquet. Lorsque quôil sôagit dôune fille, sa famille doit pr®parer le 
repas. Les femmes invitées au mariage et toutes celles qui dansent le mbiwi, ainsi que les filles du 
shikao et celles qui font partie du cortège nuptial sont rigoureusement habillées en saluva, la tenue 
traditionnelle des femmes mahoraises. Elles montrent ainsi lôattachement ¨ la tradition mahoraise. 
Elles ont dôailleurs tendance ¨ se coiffer et ¨ sôhabiller comme les mari®es dôantan. Lô®pouse, quant ¨ 
elle,  autrefois  habill®e de mani¯re traditionnelle, est aujourdôhui de pr®f®rence v°tue dôun sari. Côest 
une nouvelle mode. De nos jours, l'image de la femme indienne est très appréciée à Mayotte. 
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Figure 15 - Le groupe Fleur d'Ylang de Tsingoni se prépare à faire une prestation lors d'un mariage à 
Labattoir. Août 2014  

 

Figure  16 - Coiffure cérémonielle pour danser du mbiwi. Labattoir août 2014. © Elena Bertuzzi & Laure 
Chatrefou  
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L'accompagnement instrumental des chants et des danses peut être assuré exclusivement par les 
femmes elles-mêmes ou par un orchestre d'hommes qui jouent la musique, sur laquelle les femmes 
exécutent leur rythme avec les bâtonnets. La famille du marié peut également organiser une soirée 
spéciale de mbiwi pour honorer les femmes en engageant un groupe musical local. Si un orchestre 
est présent, la disposition des danseuses est un peu différente. Elles laissent un grand espace centrale 
vide. Elles se disposent face à face en rangées très ordonnées et espacées, alors que dans la maison 

les femmes sont très proches. Le mbiwi  se danse dans un espace beaucoup plus rétréci et circulaire.  

Mais avant le manzaraka, il y a aussi dôautres c®r®monies qui sont anim®es par le mbiwi. Dans le 
passé, avant m°me lôintroduction du manzaraka , ces autres cérémonies étaient les occasions 
principales pour danser et chanter le mbiwi.  

 

Figure 17 - Soirée de mbiwi en honneur des mariés avec le groupe Vikings. Chirongui septembre 2013 © 
Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Le Mutsango  (Cotisation)  

Quelque temps avant le mariage, le shikao de la future mariée lui apporte les cotisations du groupe 
ainsi que des cageots de cannettes de boissons gazeuses. Pour se rendre chez elle, les femmes se 
déplacent en cortège en chantant du mbiwi, sans nécessairement danser. Toutefois, en marchant, 
elles marquent le rythme cr®® par lôaccompagnement instrumentale des b©tonnets. Elles peuvent 
sôarr°ter de temps en temps pour danser. Elles portent les cadeaux sur la t°te, de mani¯re 
ostentatoire, afin quôils soient bien vus par les villageois.es quôelles rencontrent en chemin.  

Une fois arrivées à destination, les femmes de la famille de la mariée doivent danser et offrir des 
billets pour «  faire descendre les cadeaux ». Petit à petit, tout le monde danse. Les femmes du shikao 
défient les femmes de la famille de la mariée. Elles partagent ensuite un repas ou un goûter avant de 
recommencer à danser.  

 

Figure 18- Cortège du shikao pour apporter la cotisation à la future mariée, en chantant du mbiwi. 
Tsimkoura août 2016 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Figure 3 - Coiffure cérémonielle pour danser du mbiwi. Labattoir août 2014. 

© Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou 
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Figur e 19- Cotisation offerte à la future mariée par son shikao. Tsimkoura août 2016 © Elena Bertuzzi & 
Laure Chatrefou  

 

Figure 20 - Le shikao offre la cotisation à la future mariée en dansant du mbiwi. Tsimkoura août 2016 © 
Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

 

Figure 21- Le shikao apporte des cayeux de cannettes à la future mariée. Tsimkoura août 2016 © Elena 
Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Mavindzo  (cadeaux de la belle -famille)  

Le cortège des « cadeaux de la belle-famille  » fait aussi partie des cérémonies de mariage. Ce sont les 
femmes des familles des affin.e.s qui offrent à la future mariée ses mavindzo. L¨ encore, il sôagit dôun 
cort¯ge qui sert ¨ porter des cadeaux ¨ lô®pouse : tissus, chaussures, produits de beauté, bijoux, 
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argent mais aussi ustensiles de cuisine. Traditionnellement ces parures, ces costumes, ces ustensiles 
et ces offrandes variées lui reviennent de droit, tout comme la dot.  

Autrefois, ces cadeaux étaient placés dans des valises, ce qui a donné le nom à la cérémonie. Lorsque 
la remise des cadeaux est une cérémonie à part entière, elle est surtout une affaire de femmes. Mais, 
il sôagit dôune c®r®monie mixte. La file des femmes est pr®c®d®e par les hommes de leur famille qui 
chantent généralement des chants du mlelezi ou mshogoro (autres arts musico-chorégraphique 
mahorais) ou bien du mulidi (rituel masculin dôinspiration soufie). Derri¯re les hommes et tout au 
long de la déambulation, les femmes chantent du mbiwi . Le contraste entre les chants féminins et 
masculins est saisissant. Alors que les chants des hommes sont sérieux, les chants des femmes 
évoquent, de manière sarcastique et souvent avec humour, les problèmes qui dégradent les relations 
de couples, ce qui provoque parfois des éclats de rire. 

   

Figure 22 - Cortège pour apporter « la valise » à la mariée. A gauche les hommes chantent et dansent du shigoma. A 

droite les femmes chantent et dansent du mbiwi. Chirongui septembre 2013 © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou 

Les cadeaux dôaujourdôhui sont beaucoup plus imposants et plus impressionnants que par le pass®. 
Les « valises » sont désormais remplacées par des panneaux et des coussins sur lesquels sont 
accroch®s les bijoux et lôargent, afin quôils soient bien visibles pour tous et toutes ceux et celles qui 
croisent le cort¯ge. Les femmes escortent ®galement un camion avec dô®normes cartons contenant 
des appareils ménagers : four, chaîne hifi, téléviseur plasma. La robotique complète désormais la 
liste des dons d'ustensiles de cuisine dôantan tels qu'un balai et une chaise ¨ r©per les noix de coco. 

 

Figure 23 - Camion rempli de cartons d'électroménager pour la mariée. Chirongui septembre 2013. © 
Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Une fois dans la maison de la mari®e, les femmes des deux familles sôaffrontent dans la danse du 
mbiwi. Cette fois, un somptueux repas sôimpose, avant que la danse ne reprenne.  
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Figure 24 - Les femmes de la famille du marié apportent "la valise " à la mariée. Une fois dans la ma ison, 
elles partagent un repas puis elles dansent du mbiwi.    Chirongui septembre 2013 © Elena Bertuzzi & 

Laure Chatrefou  

Hishima  (Cadeau)  

Le shikao peut offrir dôautres cadeaux ¨ la mari®e, en lien ou non avec une autre c®l®bration. Il peut 
sôagir de bijoux, de produits cosm®tiques, de tissus, de billets de banque, etc. Cette c®r®monie 
sôappelle hishima,  qui veut dire simplement «  cadeau honorifique ».  

La mariée peut également organiser un hishima  pour remercier sa belle-mère.  Elle décide de lui 
offrir un cadeau car elle estime que pendant le manzaraka,  elle a d¾ sôoccuper de ses invit®.e.s et nôa 
pas vraiment eu le temps de sôasseoir et de profiter de la fête.  

Pendant donc toutes ces cérémonies caractérisées par des offrandes (mutsango , mavindzo , 
hishima ), les femmes dansent du mbiwi. Il sôagit toujours de d®fier les femmes des familles alli®es : 
« Dans le mavindzo  et le hishima, côest une histoire entre femmes, alors que dans le manzaraka,  il 
y a plein dôhommes qui ne sont pas forc®ment de la famille. », explique une pratiquante.  

Au cours de ces cérémonies, les femmes des deux familles dansent ensemble : 

« Elles échangent leur joie. Elles vous reçoivent, elles viennent vous accueillir », affirme Jacqueline. 
Il s'agit donc autant d'un échange économique (d'or, de tissus, de marchandises, d'argent) que d'un 
échange d'éléments immatériels tels que la joie, l'émotion, la sensualité, la beauté. Ces richesses 
matérielles et immatérielles sont de bon augure pour une nouvelle union, prospère et harmonieuse. 
On peut ®galement voir dans ces ®changes, le don dôune fertilit® potentielle, car d¯s que les femmes 
se marient, elles font des enfants. : « Je ne sais pas si ça vient de la danse, quand on danse on ne 
pense pas ¨ ­a, côest juste pour montrer notre joie, nos ®motions. Mais côest vrai que d¯s quôon est 
mariée on fait un enfant.  », commente Adidja. 
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Figure 25- Cortège des femmes pour apporter des cadeaux à la mariée. Elles chantent et dansent du mbiwi. 
Chirongui septembre 2013      © Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

En dehors des c®r®monies de mariage, il existe dôautres circonstances pendant lesquelles les femmes 
dansent et chantent du mbiwi . Lors des circoncisions, par exemple, les moments saillants sont 
similaires. Le shikao peut organiser un cort¯ge pour apporter la cotisation ¨ la m¯re de lôenfant pour 
quôelle puisse financer la c®r®monie de circoncision de son fils. Une fois arriv® ¨ destination, le 
cortège des femmes danse et chante du mbiwi.  

Dôautres occasions plus r®centes font d®sormais le bonheur des pratiquantes. 

Les rencontres entre groupes  

Les associations de mbiwi organisent régulièrement des rencontres entre différents groupes. Ces 
rencontres entre zama s'inscrivent dans une dynamique de compétition beaucoup plus marquée que 
celle observ®e lors des c®r®monies de mariage. Le but est de gagner en prestige afin dôobtenir des 
invitations. Pour ce faire, le groupe organisateur doit assurer les moyens logistiques et financiers 
nécessaires à l'organisation de ces manifestations, qui nécessitent de financements considérables. Il 
faut louer une salle, un système de sonorisation, se procurer des chaises, des nattes et préparer un 
repas. Pour participer à une rencontre, il faut ®galement louer un bus pour sôy rendre. Montrer ses 
capacit®s dôorganisation permet de mettre en valeur les comp®tences, les relations et la richesse du 
groupe, ce qui apporte du prestige aux organisatrices.   

Plusieurs zama peuvent aussi se mettre dôaccord pour organiser une manifestation ensemble. Dans 
ce cas, les participantes sont invitées à donner une contribution financière. Celle-ci ne représente 
que quelques euros. Par exemple, à Mayotte, certaines associations ont fixé la participation à 2 euros. 
Ce prix a même donné son nom à ces événements : il sôagit de ç Mbiwi  2 euros ». En métropole et à 
la R®union la cotisation est dôenviron 5 euros. Ces manifestations sont de pr®f®rence appel®es 
« Journées culturelles è. Ces rencontres durent tout lôapr¯s-midi. Elles sont ouvertes au public et 
organisées dans le but de promouvoir la culture mahoraise (Soubry 2013). 
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Les concours  

Les associations de mbiwi organisent aussi des concours. Les meilleures équipes remportent des 
prix. Elles sont évaluées par un jury. À Mayotte, les jurys sont souvent composés de personnalités 
locales et de m®tropolitain.e.s vivant sur lô´le. Les crit¯res peuvent concerner le contenu des chants, 
lôambiance sonore produite par les mbiwi , ainsi que les éléments suivants : la beauté des voix, la 
gr©ce, la dext®rit® et lôaisance des danseuses. Dôautres ®l®ments esthétiques contribuent à 
lô®valuation des concurrentes, tels que la tenue, la coiffure et les accessoires. Toutes les femmes 
appartenant à un même groupe sont habillées, coiffées et parées de la même manière. Chaque 
association se présente ainsi de manière uniforme et compacte. Chacune met en avant les 
compétences de ses membres en exploitant au mieux les capacités des meilleures chanteuses solistes, 
danseuses ou percussionnistes pour pouvoir imposer sa suprématie.  

 

Figure 26  - Soirée mbiwi. Deux groupes différents s'affrontent. Chirongui septembre 2013 © Elena Bertuzzi 
& Laure Chatrefou  

Les manifestations variées  

Les groupes de mbiwi participent régulièrement aux manifestations locales qui mettent en valeur la 
culture mahoraise, telles que lôaccueil de personnalit®s politiques et culturelles de m®tropole ou de 
lô®tranger, les Journ®es du patrimoine, les festivals de musique, les journ®es thématiques concernant 
par exemple la sensibilisation à la prévention du SIDA, du diabète, la protection de la nature, les 
comm®morations diverses comme lôabolition de lôesclavage, la d®partementalisation de Mayotte etc.  

Le rôle des hommes  

Bien que certaines associations métropolitaines aient des hommes dans leurs bureaux, leur rôle 
principal est dôassurer la musique qui accompagne la prestation des femmes. Toutefois, cette 
pr®sence nôest pas indispensable, car avec les rythmes des b©tonnets, les femmes peuvent assurer 
leur propre accompagnement instrumental. N®anmoins, la pr®sence dôun orchestre masculin et tr¯s 
appréciée, surtout si les groupes sont reconnus et médiatisés sur les réseaux sociaux. Ces orchestres 
sont présents aussi bien dans les manifestations organis®es ¨ Mayotte quôen m®tropole. Les 
musiciens mahorais partent souvent en tourn®e dans lôhexagone, soit pour les mariages, soit pour 
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les « Journées culturelles ». Leurs concerts sont rémunérés. Leur présence témoigne de la richesse 
de la famille ou de lôassociation organisatrice qui peut se permettre ces d®penses. Parmi ces groupes, 
les Vikings  occupent une place de premier plan. Tama Music et Lathéral font également partie des 
groupes les plus réputés et appréciés. Dôautres formations qui ont eu un rôle important dans le passé, 
comme Les Rapaces, Papa Joe, Scolopandre, ne sont plus actifs. La musique jouée par ces musiciens 
est du genre mgodro. Elle sôaccorde particuli¯rement bien aux rythmes des b©tonnets de mbiwi.  

Mais les hommes peuvent également participer aux animations des femmes en tant que spectateurs 
ou accompagnateurs. Comme déjà souligné, en France métropolitaine, les associations de mbiwi  font 
appel aux hommes pour les aider ¨ r®soudre certains probl¯mes dôordre administratif ou 
organisationnels.  

 

I.6. Langue(s) utilisée(s) dans la pratique  

Les textes des chants sont principalement en shimaore  mais ils peuvent aussi être rédigés en kibushi  
et dans dôautres dialectes parl®s ¨ Mayotte. Certains mots ou expressions des anciennes chansons ne 
sont pas compris par les pratiquantes, car sôils appartenaient ¨ des dialectes qui ne sont plus utilis®s 
ou qui se sont déformés avec le temps. Les principales langues vernaculaires parlées par les 
Mahorais.es sont le shimaore  et le kibushi.  Le shimaore est dôorigine bantoue, au m°me titre que les 
autres langues comoriennes. De nombreux mots ont une étymologie commune avec le swahili  
(Blanchy 1996 : 9). Breslar définit le shimaore  comme la lingua franca  de lô´le (Breslar 1979 : 37). 
Pratiquement comprise par tout le monde, les discours politiques ainsi que certaines émissions de 
radio et de télévision sont encore souvent prononcés dans cette langue. Le kibushi  ou shibushi est, 
en revanche, le dialecte malgache parlé à Mayotte, également appelé kibushi -kimaore . Kibushi  
signifie « parler à la manière malgache ». Le malgache est une langue malayo-polynésienne 
originaire de lô´le de Bornéo (SHIME 2016 : 30). 

 

I.7. Éléments matériels liés à la pratique  

Les instruments de musique : 

Les mbiwi, mbiu, mbiui  

Catégorie instrumentale : idiophone par entrechoc 

Procédé de mise en vibration : Frappement.  

Il sôagit de deux plaques de bambous polies. Généralement, les femmes les fabriquent elles-mêmes. 
Les fillettes apprennent ¨ les fabriquer d¯s leur plus jeune ©ge et côest un jeu tr¯s amusant pour elles. 
Côest un instrument tr¯s populaire sur lô´le. Actuellement, on trouve ®galement des plaques créées à 
partir de bois divers. Ils peuvent également être achetés comme souvenir touristique ou comme 
cadeau à offrir. Depuis quelques années, cet instrument de musique est aussi utilisé comme un objet 
de d®coration et comme support dôexpression artistique de dessin et de peinture. 
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Figure 27 - Des bambous de mbiwiu en vente dans la Maison des Associations de Mzouazia. Mars 2015 © 
Elena Bertuzzi & Laure Chatrefou  

Pour jouer les mbiwi , on tient une plaque de bambou dans chaque main. On frappe une plaque contre 
une autre. Le timbre est très aigu et le volume sonore est assez impressionnant. Le geste de base est 
très simple. Cependant, les exécutantes peuvent faire des jeux polyrythmiques complexes.   

Objets 

Bijoux, rosettes de fleurs de jasmin, masques de beauté mettent en valeur la beauté des femmes 
habillées en saluva , la tenue traditionnelle locale.  

Le saluva  

Le saluva  est compos® dôun tissu imprim® avec des motifs, g®n®ralement cousu sur un c¹t®. Il est 
noué au-dessus de la poitrine et tombe jusqu'aux chevilles. Il est porté sur un jupon, le plus souvent 
de couleur blanche, orné de dentelle et un body assorti, qui est une sorte de justaucorps très moulant 
fabriqué en matière synthétique comportant également des inserts de dentelle. Il existe différents 
types de saluva  à différents prix. Les tissus utilisés pour les confectionner peuvent coûter de 
quelques dizaines à quelques centaines dôeuros. Selon lôoccasion, les femmes sôhabillent avec un 
saluva  plus ou moins cher. La tenue compl¯te se compose dôune deuxi¯me pi¯ce appel®e kishali . Le 
kishali  est souvent port® sur la t°te faisant fonction de ch©le. Lors dô®v®nements importants, comme 
les mariages, il est en revanche porté en écharpe sur une épaule.  


